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LE dévouement et la fidélité que MADAM!!:

rencontrait presqu'en tous lieux, auraient
permis à S. A. R. de quitter l'Ouest et
même la France, si des motifs graves, que
personne n'oserait blâmer, ne l'avaient dé-
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cidée à rester à Nantes jusqu'au dernier
moment. Au lieu de courses et de pro me-
nadesirnprudentes, MADAME passait les jours
entiers occupée avec une patience in croyable
des travaux les plus sérieux. Grâce à la pru-
dence de S. A. R. et aumystère qui l'entou-
rait, lapolices'agitait dansl'ignorance la plus
complète de sa rctraite , lorsqu'un étranger,
prenant lenom d'Hyacinthe, sollicita l'hon-
neur dela voir et de lui remettre à elle-même
lesdépêchesles plus importantes.C'étaitle22
Octobre : le nom d'Hyacinthe était connu
de S. A. R.; mais le voyageur n'avait pas
été annoncé, et la crainte d'un piège tendu
par la police empêcha de lui répondre. Ce-
pendant l'étranger refusait de confier ses
dépêches à un tiers; il déclara qu'il allait
passer quelques jours à Paimbœuf, sans
doute pour aiguiser, par l'impatience, le
désir que MADAME devait avoir de connaître

•
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le résultat de ses voyages. A son retour,
il prit enfin le parti d'envoyer les paquets
dont il s'était -chargé, réclamant avec ins-
lance de communiquer verbalement des
dé(ails qu'il ne pouvait confier au papier.
Il fut alors bien constaté que le sieur
Hyacinthe était un nommé Deutz , israélite
Converti et comblé des bontés de S. A. R.
Les bienfaits de MADAME ne s'étaient pas
arrêtés à Deutz: ils s'étaient étendus au
reste de sa famille, et notamm~nt au sieur
Drack, son beau-frère. La conversion de
ce dernier avait tellement irrité contre lui
ses co-religionnaires , qu'ils auraien t en-
levé ses enfants, s'ils n'avaient été placés
aux frais de la Famille Royale et sous des
noms supposés, dans des maisons d'éduca-
tion à Paris. Le sieur Drack avait été en
outre nommé bibliothécaire de S. A. 11.
Monseigneur le Duc de Bordeaux.
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Á idé par les recommandations" de plu-
sieurs Cardinaux, et du Saint Père lui-mê-

, I

me.Deutz était parvenu à capterlaconfiance
de MADAME,qui l'avait chargé des missions
les plus délicates. Elle ne balança donc pas
un moment àlui accorder une audience, le
mercredi, 31 octobre, à 7 heures du soir,
dans la maison de M.lles Duguiny, où il fut
amené, sans connaître la rue ni le lieu de
l'entrevue.

Si MADAMEn'avait pas eu les motifs les
plus graves d'honorer cet homme d'une
large part dans sa coníiance, son entrée
gauche, embarrassée , aurait pu faire naî-
tre des soupçons. Du reste, ces entrevues
n'avaient jamais lieu de sang froid, et le
très-petit nombre d'étrangers, reçus par
elle, saisis de douleur et d'admiration à son
aspect, tombaient le plus souvent à sespieds.
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Après une heure et demie d'entretien, if.
prit congé de S. A. R. ,persuadé qu'elle
allait quitter la maison à l'instant même. Il
ne put donc exécuter alors l'affreux projet
qu'il avait conçu. Quelques jours après, re-
venant avec adresse SUl" Letrouble qu'il n'a-
vait pu déguiser, il prétendit avoir oublié
des choses très-importantes, et sollicita un
second entretien. MADAME y vit d'autant
moins d'inconvénient, qu'elle avait des dé-
pêches à lui remettre. Cette nouvelle au-
dience lui fut assignée pour le mardi, 6 no-
vembre, au même hôtel DuguinJ\. Ce jour,
vers deux heures, le misérable passa devant
la retraite de MADAME,' sans doute pour
mieux; étudier son terrain. TI revint à 4
heures, en passa plus d'une avec son S. A.
H. , cut grand soin de faire ressortir à ses
yeux l'économie qu'il avait apportée dans
ses diílërentes missions, et ne s'éloigna. qu'a-

. '

..
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"A "Il d it dApres s ctre assure qu e e evai mer en ce
lieu. Outre les convives ordinaires, S. A. R..
avait invité M.me la baronne de Charetteet
M.lle Céleste de Kersabiec. J.l était 5 heu-
res et demie, ct ces dames étaient arrivées.
On était dans la chambre à coucher de M.lle
Pauline Duguiny; l'appartement n'était en-
core éclairé <lue par la lune flui brillait du
plus dOLx éclat. La conversation roulait sur
ce beau spectacle, lorsque M. Guibourg ,
s'approchant de Ia croisée pour le mieux
contempler , aperçut un bataillon de troupe
de ligne, quise déployaiton sileucc vers l'hô-
tel Duguiny. Donner l'alarme, s'élancer
vers l'appartement de S. A. fi. fut l'affaire
d'un instant. On presse MADAME d'entrer
dans la cachette; elle ordonne à MM. de
Menars et Guibourg de s'y introduire les
premiers, et les suit aussitôt avec M.lle Sty-
lite de Kersabiec. L'ordre d'entrée et mê-
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tue de sortie en cas de malheur était arrêté
depuis long-temps. Comme il serait presque
impossible à deux hommes de s'y introduire
les derniers, MADAME avait décidé que
l'on entrerait par rang de taille, et sa vo-
lonté fut suivie, car elle entra la dernière,
ct M. de Menars le premier.'

- Cette cachette est pratiquée dans une des
mansardes formant Je troisième étage de la
maison Duguiny. Le mur d'une cheminée
construite dans un des angles de la cham-
bre , la ferme par devant, et dans le fond se
trouve le mur extérieur de la maison sur
lequel reposent les chevrons qui forment le
dessus de la cachette. La plaque de la che-
minée, qui s'ouvre à volonté, y donne entrée.
Cette cachette aenviron 18pouces delarge, à
l'une desextrémités, et8à 10poucesàl'autre,
SUl' une longueur, de 3 pieds à 3 pieds et
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aemi. La hauteur va également en dimi-
nuant vers l'extrémité la plus étroite, de
manière à permettre difficilement à un hom-
me de se tenir debout danscettepartie, même
enpassant la tête entre les chevrons. Apeine
la plaque était-elle poussée, que les soldals
entrèrent précédés des commissaires de po-
lice de Paris et de Nantes, qui marchaient
l'arme au poing. Soit trouble, soit inexpé-
rience, l'un d'eux fit partir son pistolet et
se blessa la main. lis se répandirent en un
moment dans toute la maison, et le chef
civil qui les conduisait monta ~h'oit à la
mansarde où MADAME avait reçu l'infâme
Deutz. Poici Znsalle d'audience, s'écria-
t-ü, reconnaissantles lieux à la description
du traître. Des sentinelles sont posées dans
tous les appartements, tandis que la force
armée ferme toutes les issues dans les rues
cUTironnantes. Les meubles sont ouverts ou



( 11 )

enfoncés, les planchers et les murs sondés
à grand bruit. On allume du feu dans tou-
tes les cheminées, sans en excepter celle de
la cachette. MADAMEet lespersonnes qui l'ac-
compagnent ignorent encore l'effet qui va ré-
sulter de cette mesure; mais on ne voulait
produire que dela fuméepour obliger à quit-
ter cet asile ceux qui auraient pu s'yêtre réfu-
giés. Cependant desperquisitions se faisaient
dans les maisons voisines " surtout dans
un appartement contigu à la cachette. On
sondait avec une telle force en cet endroit,
que la muraille aurait pu s'écrouler sur la
tête de l'illustre captive.

Dansuneposition si critique, M.llesPau-
line et Marie-Louise Duguiny avaient mon-
tré un sang froid et une présence d'esprit
vraiment admirables. Gardées à vue par les
soldats, elles s'étaient mises à table avec
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M.mes de Charrette et de Kersabiec , dis-
simulant, sous l'apparence du calme et de
l'appétit même, l'inquiétude et les tourments
.dont elles étaient rongées. Leur femme de
.chambre , Charlotte Moreau, dont la pro-
bité et le dévouemen t, signalés par le traître,
sont au-dessus de tout éloge, était .l'objet
d'une surveillance particulière. La cuisi-
nière, Marie Bossy, conduite au Château,
puis à la caserne de la gendaTmerie, avait.
noblement résisté à la séduction de l'or
étalé sous ses yeux, et aux promesses qui
s'élevaient, dit-on, jusqu'à deux. cent mille
francs. M.me de Charette, qui avait eu la
prudence de se faire passer pour une de-
moiselle Kersabiec , dans la crainte d'aug-
menter les soupçons, fut reconduite avec
M.lle Céleste à l'hôtel de cette dernière. En-
fin, après 60u 7 heures de recherchesinu-
tiles ,étonné, sans doute, mais non décou-

I •
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,
ragé, le préfet, qui avait tout dirigé, donna
le signal de la retraite, laissant le nombre "
d'hommes nécessaire pour occuper toutes
les pièces de la maison.

Jusqu'à ce moment, Madamé la duchesse
de Berry et ses fidèles serviteurs avaient
conservé beaucoup d'espérance. Ne pou-
vant que soupçonner encore la trahison, ils •
aimaient à penser qu'il en serait de cette vi-
site comme de beaucoup d'autres, et que,
de guerre lasse, on permettrait à l'héroïque
recluse de prendre un peu de repos et de
nourriture,

La nuit était humide, et le froid se faisait
vivement sentir au travers du toit. Pour re-
médier à cet inconvénient, qu'ils éprouvaient
aussi, les deux gendarmes de garde dans
la chambre de la cachette se mettent
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ea devoir d'allumer un grand (_eu. Il
profita d'abord à six personnes; mais
bientôt la chaleur devint plus insuppor-
table que le froid. La plaque était rouge
des deux cotés, et plusieurs des détenus por-
tent encore les marques des brûlures quefai-
saitlemôindre contactavec cette fataleporte.
Cependant le jour était encore loin et l'ou
n'entrevoyait pas le terme de cette affreuse
situation. Les captifs, obligés de changer
de position, tournaient sur-eux-mêmes avec
une peine incroyable, et MADAME était arri-
vée devant la plaque. Bientôt ses vêtements
devinrent si brûlants que la main ne pou-
vait les tenir serrés. Sublime de courage et
de résignation? elle en aurait donné à tous,
s'ils avaient pu en manquer.

La nuit se passa ainsi au milieu des tor-
tures que l'on pouvaità peine adoucir en

..
1
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'S~ingéniant de mille façons. Les ouvriers n'a-
vaient pas attendu le retour de la lumière,
pour recommencer leurs trava ux. lisemblait
qu'on voulait abattre l'hôtel Duguiny et les
maisons voisines. Les barres de fer, les ma-
driers frappaient à coups redoublés, et l'on
Ile savait, si, après avoir résistéaux flammes,
MADAME ne serait pas écr~sée sous la pierre.

Qui le croirait ! cette affreuse position
n'était pas sans charmes pour les trois ser-
viteurs de MADAME. Souffrir avec et pour
une princesse qu'on admire dès qu'on la
connaît et à laquelle on appartient pour
toujours; voir la police entière se consumer
en vains efforts pour prendre et livrer au
pouvoir celle dont naguère il eût baisé les
pas; entendre leurs plaintes et leur mécon-
tentement de ne pas trouver la princesse
dont la capture était pour l'un la condi-
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tion d'un horrible salaire, pour l'autre un
gage de réconciliation, pour tous peut-être
un motif de récompenses et d'honneurs,
était une satisfaction qui calmait les brû-
lures, faisait oublier la fatigue et la faim.
Indépendamment des devoirs sacrés quele
malheur etI'opinion imposent, il est des
hommes dont rame aime à lutter avec les
orages de la vie, et trouve une sorte de
bonheur à vaincre et dominer tous le mou-
vements d'une nature ordinairement enne-
mie des souffrances et des périls.

Cependantlesgendarmes de garde avaient
cessé d'entretenir le feu; peu à peu l'air
s'était renouvelé et la plaque attiédie. En
revanche,les rocherches paraissaient se con-
centrer autour de la cachette. Revenus
dans ce lieu pour la vingtième fois, on
brisait un placard, on examinait l'ardoise

I '



dérangée qui laissait passer un peu (t'air
aux captifs; on sondait de nouveau le mur
qui les touchait; la cachette retentissait
des coups de marteau qui frappaient autour
de la plaque; le plâtre se détachait; c'en
était fait, lorsque les ouvriers abandonnent
cet endroitsiminutiellsementexploré. Non,
dit tout bas l'un des prisonniers, ils ne
la trouueront. pas désormais; Dieu ve·ut
la sauver; nous n'avons plus d'ennemis
que la fatigue et la faim. Courage, disait
l'illustre mère de Henri V ; ils se lassent
de ohercher , de brise?', et.peut-être tou-
chons-nous au terme de notre délivrance.
En eílet les ouvriers avaient abandonné
une seconde fois la maison ainsi que les
autorités. Les gardes s'étaient repliés au
rez-de-chaussée ; le troisième étage n'était
plus gardé que par deux gendarmes qui
se tenaient dans la chambre de la cachette.

2

( 17)



'( iS )

Mais cet espoir ne fut pas de 101lgUC durée.
Les gendarmes avaient rallumé le feu; la
plaque, qui n'avait pas eu le temps de re-
froidir, était devenue brûlante une seconde
fois i le mur ébranlé laissait passel; la fumée;
l'air de la cachette n'était plus respirable;
il fallait appliquer la bouche contre les
ardoises pour échanger un haleine de fèu
contre l'ail' extérieur. Ce n'est pas tout: : au
danger d'être asphixiés venait se joindre
la crainte d'être In-ûlés tout vifs. Le bas des
vêtements menaçaitJes'enflammer; déjà cet
accident était arrivé à la robe de MADAME,

et l'on frémissait à la vue d'un danger si
imminent. L'espoir devenait impossible;
il était remplacé par la conviction qu'on
ne pouvait plus rester une heure dans cette
fournaise sans compromettre les jours de
MADAME. Elle le sentait aussi; mais ne
pouvait se résoudre à se livrer elle-même.
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Son grand cœur fut obligé de souscrire à
la nécessité; elle ordonna d'ouvrir tout
doucement la porte de la cachette ; mais
le fer dilaté par la chaleur résista aux
efforts de M.lle Stilyte de Kersabiec et
ne céda qu'a des coups de pieds répétés de
ces Messieurs.

A ce bruit inattendu, les gendarmes stu-
péfaits crièrent: qui est-là? vos prisonniers
qui se rendent, répondirent des voix de
femmes.Cespauvres gens éperdus s'empres-
sèrent d'ôter le feu de la cheminée à la
première demande; redoutant pour les dé-
tenus les atteintes d'un foyer brûlant, ils
aidèrent à chacun d'eux à sortir de la ca-
chette, en commençant par Mlle. Stylite
de Kersabiec. Je suis la duchesse de Berry,
s'écria la princesse, en se relevant coura-
geusement: vous êtes francais et militaires)

, .
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je me fie à votre honneur. La plume ne S::IU-

rait rendre les émotions qui se manifes-
tèrent en ce moment pour tout ce qui porte
un cœur d'homme. Ces anciens soldats de
la garde tremblaient pour la première fois
en pressant la main de celle qui les aimait
tant. Ah! c'étaient des serviteurs fidèles, et
il il falln de grandes catastrophes pour que
S. A. H. soit devenue leur prisonnière.

Hommes généreux! jouissez du témoi-
gnage de votre conscience; votre main ne
s'est [amais souillée dusangd'unennemi dé-
sarmé, d'un français surtout, et vous n'êtes
pas de ceux qui sont devenus des assassins
dans ces malheureux temps.

Le bruit de cette scène si attendrissante
fit bientôt monter une partie des troupes
stationnées au rez-de-chaussée. MADAME

était passée dans la petite pièce où eII~
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avait reçu l'abominable D~utz. Il n'y avait
ni haine, ni colère sur aucun visage; c'était
1,'t I u: d' "e onnement , a stupemctlOl1 un evenc-
ment qui semblait incroyable. La puissance
du malheur régnait dans toute sa force.
MADAME demanda le général d'Erlon et 1'011

s'empressa de lui obéir. Il parut bientôt
avec le général d'Hermoncourt et le préfet.
Ces fonctionnaires avaient été précédés par
les substituts du procureur du Roi. S. A. R.
obtint du général d'Erlon l'autorisation de
garder avec elle ceux qu'elle nommait si
obligealml1ellt ses prisonniers, et .lorsque
Cette infortunée princesse annonçait cette •
bonne nouvelle à M. Guibourg, pour le dé-
dommager de la liberté qu'il perdait une
seconde fuis, celui-ci répondit avec une
émotion qu'il n'éprouvait pas seul : je suis
trop heureux de partager le sort de MADAME,
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ct je préférerais à la liberté même 1 une cap4
tivité si glorieuse.à mes yeux.

• n ~tait alors environ midi, et MADAME

n'avait pris aucune nourriture depuis la
veille, dix heures du matin. Cependant ses
forces ne l'abandonnaient pas plus que son
courage; elle se contenta de demander un
verre d'eau. Tandis que sa .fidèle compagne
et le comtede Menars l'entouraient de soins,
qu'elle recevait les premiers témoignages,
d'admiration et de respect des autorités su-
périeures, M. Guibourg était allé, avec M. le
substitut Baudot, pour assister à l'inven-
taire des effets contenus dans la cachette;
mais avant qu'il fut terminé, on donna le
signal du départ pour le Château.

MADAME, qui donnait le bras au général
d'Hermoncourt , suivait M. Guibourg ac-
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eompagné de M. le Préfet et de M. Baudol i
venaient ensuite M.lle de Kersabiec , con-
duite par M. . . . . . . et M. de Menars,

" . 'I Mqu accompagnait ega ement .

L'étonnement qui avait frappé les mili-
taires et les fonctionnaires publics à la pre-
mière vue de MADAME!saisit le peuple dans
la rue. Pas un cri ne se fit entendre dans le
court trajet de l'hôtel Duguiny au Château.
Il semble qu' on songeaità ces jõurs encorepeu
éloignés où S.A. R.marchaitpour ainsi dire en
triomphe au milieu des acclamations de joie
et d'amour. Ah! si le ciel rendait au jeune
Henri le trône qu'il a perdu, sa mère rece-
vrait à Nantes deshommages plus touchants
encore qu'à son premier voyage. Elle pour-
rait dire à l'artillerie de la garde nationale
combien de fois elle admira sa belle tenue
du fond de sa retraite; au commerce I les
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projets qui devaient le faire. prospérer; li
tous, le bonheur qu'elle rêvait pour eux.

Arrivée dans ce Château, qui avait vu cé-
, Iébrer le mariage si heureux pour la France
d'Anne ele Bretagne et de Louis XII , elle
était là 'comme aux Tuileries. Il semble
qu'elle n'avait que des garJes d'honneur em-
pressés à lui obéir. Elle a reçu de tous, les
hommagesde respectque sa naissance et ses
malheurs plus grandsencore commandaient
si impérieusement. Tons ceux qui avaient
l'honneur de lui parler étaient émus de sa
bonté, de sa simplicité. Elle a frappé d'ad-
miration plusieurs militaires , entr'auLres ]e
général d'Hermoncourt, dont l'opinion n'est
pas suspecLe : Quelle femme! s'écriait-il,
C'est une héroùne ! Et les soldats avaient
dit sur son passage: elle est comme l'Em-
pereur!
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MADAME se promenait en effet dans son
appartement comme un général infatigable.
J'étais ven1te, dit-elle li plusieurs, pour
épargnM' à cette belleFrance les malheurs
d'une invasion. Vous avez méconnu ma
voix; puissiez-vous nepas vous en repen-
tir.

Tandis que plusieurs personnes, et no-
tamment M. Bacqua , appelées pour don-
ner des soins à M.le comtede Menars, mon-
traient à MADAME avec une admiration dou-
loureuse, les ravages du feu sur sa robe, je
vous permettrais d'en parler , disait-elle,
en souriant, si c'étaient les trous des bal-
les des ennemis de la France.

Le déjeûner fut bientôt servi par les
soins de M. le colonel d'artillerie, comman-
dant au Château. MAD_~ME permit à M.lle de

. '
/
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Kersahiec et à M. Guibourg de s'asseoir à sa
table, et tous les trois déjeunèrent gaiement
etdebon appétit au milieu d'une douzaine de
personnes auxquelles MADAME adressait
tour à tour la parole. Pendant ce temps,
M. de Menars reposait dans l'appartement
voisin. M. le Préfet présenta àS. A. R. M.le
Maire et quelques autres personnes qui
avaient obtenu la permission d'entre:' Cha-
cun se retira peu à peu, méditant sans doute
Sur les vicissitudes de la fortune. MADAME
venait d'être arrêtée le 7 novèmbre , et c'est
le 7 novembre que Philippe-Egalité porta
sa tête sur l'échaffaud.

Bientôt on apporta deux lits destinés à
MADAMEet à M.lle de Kersabiec. On avait
promis àS. A. R. d'en dresser deux autres
dans l'appartement voisin pour MM. de Me-
nars et Guibourg; ma~s on jugea convenable



( 27 )

dë les placer dans \lU appartement ·plus
éloigné,

MADAME se mit à tahle à 7 heures pour
dîner. M. le comte de Menars, dont l'indis-
position continuait, fut privé de l'honneur
de s'y asseoir avec elle. M. Guibourg se re-
tira vers 9 heures, avec l'espoir de revoir
S. A. R. le lendemain; mais à 10 heures et
demie du soir, une voiture vint le prendre
et le conduire à la prison neuve. Il y fut
suivi de M.lles Pauline et Marie-Louise Du-
guiny, accusées dlun crime dont s'honore-
rait la France entière: l'hospitalité donnée
à la princesse la plus malheureuse et la
moins digne de l'être.

Le lendemain trouva MADAME ce qu'elle
était la veille, et la réfléxion n'avait fait-
qu'augmenter le calme de son ame et la

/



force de son courage, Elle reçut avec une
vive satisfaction un panier d'oranges qui lui
était envoyé par les dames de la Halle. Les
généraux d'Erlon et d'Hermoncourt ame-
nèrent ensuite M.lles Eulalie et Mathilde de
Kersabiec , M.me Adolphe de Biré , née de
Kersabiec , le jeune Louis de Kersabiec et
M.me la baronne de Charette. Celle-ci , au
moment de l'arrestation de MADAME,avait
réclamé l'honneur de partager sa captivité.
M.lle Eulalie de Kersabiec avait supplié' ;
qu'O? lui accordât le même bonheur.

Consignées dans leur chambre, gardées à
vue pendant tout le temps des perquisitions,
les demoiselles Duguiny, dont l'admirable
sang-froid avait. déconcerté l.f<S agents de la
police, ne purent obtenir le bonheur de voir
MADAMEavant son départ pour le Cht..teau.
Elles adressèrent le lendemain, de la prison,

.. .
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la lettre suivante à M. le général d'Erlon:

« Nons vous supplions de nous accor-
» der la gl'ilce la plus précieuse pour nous;
» c'est la permission de passer une journée
» aux pieds de S. A. R. Notre devoir et sur-
» tout notre cœur nous commandent de re-
» mercier MADAME de la confiance qu'elle
» nous a témoignée, dubonheurqu'elle nous
» a donné en venant prendre asyle dans no-
» tre maison. »

La fidèle Charlotte Moreau avait ajouté,
en post scriptum :

« JJ3 ne suis qu'une femme de chambre;
» mais si MADAME ne m'en trouve pas in-
» digne, je sollicite la même grítce que mes
» maîtresses. »

Celte noble récompense, celte consola-
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tion si précieuse ne fut. pas accordée 11celles
qui le méritaient si bien.

Le 8, à 4 heures de l'après-midi, les au-
torités se réunirent pour se concerter sur
les mesures à prendre à l'égard de madame
la duchcsse de Berry et elles décidèrent
d'exécuter ponctuellement les ordres du
gouvernement" qui prescrivaient d'envoyer
S. A. IL au Château de Blaye. L~s per-
sonnes désignées pour accompagner l'au-
gusteprisonnière furent: M. Polo, adjoint
du maire de Nantes; Robineau de Bougon,
colonel de la garde nationale; Rocher,
porte-étendard de l' escadron d' artillerie de
la même garde; Chousserie , colonel de gen-
darmerie; Ferdinand Petit-Pierre, adju-
dant de la place de Nantes, et Joly, com-
missaire de police de Paris. Un bateau à
vapeur fut préparé paul' recevoir la prin-



cesse et la conduire à Saint-Nazaire, à bord
du brick stationnaire la Capricieuee, capi-
taine Mollier, chargé de la transporter à.
Blaye. '
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Le 9, à 3 heures et demie du matin, les
principales autorités arrivent au Château,
et la duchesse de Berry 1 Mlle. Stylite de
Kersabiec et M. de Menars, dont la santé
s'était rétablie, montent dans les voitures ,
qui les attendaient et se rendent sur la
Fosse où stationnait le bateau à vapeur, sur
lequel se trouvait une escorte de vingt gen-
dannes. Outre lès personnes désignées pour
aller [usqu'à Blaye; la princesse est accom-
pagnée de M. le général d'Erlon, com-
mandant de Li division, de M. Maurice
Duval, préfet du département, de M. Fer-
dinand Favre, maire de Nantes, et de M. L.
Vallet, un de ses adjoints 'lui ne doivent la
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quitter qu'après son embarquement sur le
brick la Caprioieuse.

Malgré la précipitation de ce départ 1 au-
quel madame la duchesse de, Berry était
loin de s'attendre, elle trouve encore dans
son cœur des souvenirs pour ceux qu'elle
est forcée d'abandonner. Avant de quitter
le Château de Nantes, elle adresse à
M. Guibourg, qui n'avait pu déposer aux
pieds de S. A. R. l'hommage de son profond
respect , le billet suivant:

J'ai réclamé mon ancien prisonnier et
on va écrire pour cela. Dieu nous aidera
et nous nous 'teverrm1S. Amitiés à tous
nos amis; Dieu les garde. Courage, con- .
fi'ance en lui. Sainte Anne est noire pa-
tronne à 4WUSautres Bretons.
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Ce billet, remis entre les mains de M. le
Maire de Nantes, est fidèlement parvenu à
son adresse.

Le trajet de Nantes à Saint-Nazaire n'a
présenté aucunincident particulier.Madame
la duchesse de Berry a conservé dans tous
les instants cette fermeté et cet héroïsme
qui lui ont fait des admirateurs même
parmi ses plus cruels ennemis. Elle a été
reçue à bord de la Capricieuse avec tous
les égards dus à son rang et à ses nobles in-
fortunes. Les matelots qui garnissent ordi-
nairement l'échelle de commandement,
lorsqu'un grand personnage entre sur le bâ~
timent, avaient cédé la place aux officiers
qui se tenaient le chapeau à la main. Les
vents contraíres ont empêché la corvette de
mettre immédiatement à la voile, et M. Le-
blanc, capitaine ele vaisseau, nommé ré-

3
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eernment commissaire général de la marine
à Nantes, est parti, le 10, pour Saint-Na-
zaire, sur un bateau à vapeur destiné à re-
morquer au large la Cap1·icieuse. Il doit
prendre en même temps le commandement
supérieur de la station de l'embouchure de
la Loire, composée de la corvette la Capri-
cieuse , armée en brick, cl des bricks le
Ma1'SO'LtVn ct la Lamproie.

Pendant que S. A. R était en rade , eUe
a éprouvé, ainsi que M)le Stylite de J(er-
sabiec , un léger mal de mer, qui a promp-
tement disparu.

MADAME ayant manifesté le désir de
prendre un peu de Iait , toutes les laitières
de Saint-Nazaire se sont empressées de
mettre à sa disposition tout celui qu'elles

!
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possédaient, ct ont refusé d'en recevoir le
prix.

Le dimanche, Il , à 7 heures du matin I

la corvette la Capricieuse est sortie de la
rade de Saint-Nazaire, remorquée par le
bateau à vapeur, qui ra quittée à trois lieues
en mer. Le vent étant fav-orable, S. A. R. a
dû arriver ce jour même au Château de
Blaye.

C'est aussi vers ce lieu , qu'en sortant du
Chttteau de Nantes, OLI ils venaient de célé-
brer leur mariage, Louis XII et Anne de
Bretagne dirigèrent leurs pas.

La ville de Nantes leur envoya des pré-
sents à Blaye. Quant à MADAME, duchesse
de Berry, elle a emporté avec elle le respect
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Fm.

et I'admiralion de tous, le dévouement et
l'amour d'un grand nombre.

La supériorité , on peut dire la sublimité
de son ame se résume et se peint tout en-
tière dans ces mots, qu'elle écrivait, ilY a
quelque temps, à l'un de ses plus dévoués
serviteurs :

« Tout est perdu; fors l'honneur! di-
sait l'un de mes ancêtres; moi je dis: rien
n'est perdu, tant qu'on a du cœur et des
amis fidèles. :.

. ,



NÔTIONS SUR DEUTZ.

Hyacinthe-Simon Deutz, naquit à Cologne
en I'année 1802. A l'âgede 8 ans il fut amené à
Paris par son père qui venait d'y être nommé
Rabbin. A peine sorti de l' enfance, il annonça les
dispositions les plus pet'verses.

Il entra (mais on ne sait à quel âge) , comme
ouvrier imprimeur, chez 1\:1.Didot.

Vers cette époque, son beau-frère M. Drach,
s'étant fait catholique, Deutz furieux de cette
conversion se porta plusieurs fois contre lui aux
menaces les plus atroces; il finit même un jour
par lui dire qu'il ne craindrait pas de monter sur
l'échafaud pour assouvir sa vengeance. (relation
de la conversion de Deutz, par Drach , l\léqui-
gnon, Havard ; Paris 1828.)

Pendant tout le temps qu'il resta ouvrier im-
primeur, il fut aussi dépravé que possible.
Plus "tard ses sentiments parurent changés, et
ayant manifesté l'intention d'embrasser la reli-
gion catholiquej il fit solliciter, par sonbeau-frère,
la faveur d'être présenté à lVlonseigneur l'Arche-
vêque de Paris. Ce prélat pensant qu'il lui se-
rait plus facile d'achever sa conversion à Rome,
l'engagea à s'y rendre. Deutz fit, en effet, ce
voyage au commencement de 1828. Il fut re--
commandé de la manière la plus pressante par
l\'l.de Quelen au Cardinal Cspellari , alors préfet
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(le la Propagande , et aujourd'hui, Grégoire XVJ.
Le Pape Léon XII chargea lllonseigneur l'Al'-
chevõoue Ostini de l'instruire dans la religion
catholique. Deulz parut plusieurs fois chance-
ler dans sa résolution. Nous lisons, dans la bru-
chure citée plus haut, les phrases suivantes:
( J':lÏ éprouvé quelques jours d'orage, j'étais
même sur le point de retourner à Paris sans le
Baptême; c' était le judaïsme expirant; mais,
grâce à Dieu, mes yeux se sont entièrement
dessillés , et sous peu, j'aurai le bonheur d'ap
procher de la sainte table. »

Admis, enfin, à recevoir le Baptême, il eut
pour PilTrain 1\1. le baron lVlortier premier secré-
taire d' ambassade et pour marraine une princesse
italienne.

Peu de temps après, ce dernier le présenta
au Pape qui I'sccueillit avec la plus grande
bienveillance. Dès son arrivée à Rome ,
une pension de 25 piastres par mois, lui avait
été allouée sur les fonds de la Propagande.
C'est alors, que sur lu recommandation du
Pnpe, il entra comme pensionnaire au couvent
des Saints Apôtres, où il fut reçu avec beau-
coup de bonté par le père Orioli , supérieur de
ce couvent. Il fréquenta cc religieux très-assi-
dûment, et il fit aussi à celte époque la connais-
sance du père Ventura , aetuollemen t général
dcs Théatins.Dcutz continuait toujours à affecter
en public la même dévotion , mais, ceux qui le
voyaient dans l'intimité, commencèrent bientôt à
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1e mieux j llffer ; les deux religieux sui-tou t, avec
qui il avait des rapports plus fréquents, ne tar-
dèrent pas á découvrit' ses véritables sentiments;
aussi avant son départ de Rome, avaient-ils
entièrement rompu les relations intiaics qu'ils
avaient précédemment eues avec lui.

Douu s'apercevant que la plupart de ses pro-
tecteurs s'éloignaient de lui, et qu'il ne lui res-
tait plus que I'nppui du Cardinal Oapellari , qui,
n'ayant pas l'occaûon de"le voir roussi souvent,
était loin de soupçonnel' son hypocrisie, sc dé-
cida 11 parti).' en 1830, pour les Etats-Unis,
prétextant qu'il Ile voulait plus "i"red'aumônes.
Il fit ce vOy:lge avec l'intention de lever un com-
merce de librairie. Après avoir dépensé le peu
de fonds qu'il devait aux bontés du Pape actuel,
il revint en l'rance en 183J.

C'est le Pape actuel, GréGoire XVI, qui a
présenté Deutz 11MADA~lE, comme un homme de
hante capacité et d'une fidélité 11 toute épreuve.
Chargé pat' I\IADADlI! des missions les plus déli-
cates, il l'a servie, en effet, pendant plus d'une
année, avec un zèle et une activité dignes cl' une
meillenre Lin. On ne peut préciser le moment 011
il a été corrompu par la police; on a lieu, de
supposer cependant, que c'est a l'époque d'un vo-
y3ge qu'il fit à Francfort , oú il. a dû rencou trcr
l\l.Lenormand. aujourd'hui commissaire central
de policchNantes.l1 est a remarquer que le moment
de sa préscnccdans cctte\ille, coïncide, à peu de
jours près, avec celui de I'an ivéc clel\1.l\Jaul'ice
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Duval ......... Nous ne répéterons point ici les
circonstances qui ont accompagné l'exécution du
crime. Nousdirons seulement quocettetrahison a
porté ses fruits avec la rapidité de la foudre. Ar-
rivé à lapréfecture pour y donner lefatal signal,
Deutz y fut enfermé dans un cabinet, sous la
garde d'un agent de police; le récit de celui-ci
fait frémir; le misérable s,e promenait à grands
pas avec toutes les convulsions du remords, frap-
pant dans les murailles et demandant des pis-
tolets pour se détruire. L'homme de la polioe
était armé dans l'intention de brûler la cervelle
au monstre s'il avait remarqué eu lui un retour
ou un remords qui aurait contrarié sa funeste
opération. Au reste , les agents de la police sont
d' accord avec toute la France , pour lancer ana-
thême contre ce malheureux; mais la France de-
mande s'il y a moins d'ignominie à corrompre
qu'a être corrompu? si l'un est l'effet, l'autre est
la cause.

Deutz a été enlevé de Nantes dans la soirée
de i'évènement et conduit on poste à Paris, où
il est détenu; on compte, sans doute, sur de
nouvelles infamies de sa part.

SlGNALEl\lENT DE DEUTZ.

C'est un homme d'une taille moyenne; son
teint est basané, ses cheveux sont noirs et cré-
pus, ses yeux vifs, mais petits et enfermés; il a
la bouche grande et ses lèvres très-épaisses.

, .



Dépose

"/'1?PdCPlt:r.nt""a1- &.'7?'VnC~H?-cf/'#'û?U' cao":

-!úrd,u;;r.~,*d:r.i
if d / .>.
.U' cU ./RNr.

d":«Hlm' m/tfd7tr«,r/~N' rrM-dr d!:
4<if~ dm'.'4 Ifr;~Í?r/,;'"/,«yJ!'(~"



/'!lff«Nr'kt?YT.NI'dt- lfíJ-, /tr('h/.lI~·
1. f!fmlf' ,/tM'-?' ~a?t'//('('. /i':.~1d~hr(!
dJJP'" 1J.,:y(frrr ~, /Çal. '<.I

{rf'Í'r{" dYí'-/M'Hf'4('t'r('o/r ("<YO~

" (//"/: r /!rNIrN{"r.

1/1;{7('''' ",,1'1: ~/;'/(wrl",/'«~m'(0:&

,9' !lr(',&'t't'f' .
~ / ~

,rrolf'(,t'?7/1t' r,r/rr('~jlt'd' r(p'ItWrN({" .4 ,1rilu. r'l/'}//fi'//(,N' rrÚdf ra
rr;..d",I-t''YM(,I''r''~''r'{ t1,,/lfr'? áf t/á /:.,1.-11,,1< Ur!""'''I''~''''!'Ut( 'rk/N~ ~ r«/,4:(''0«,;.-' lfirrh///f' .

• ~ .._ +- + t -t - il - ,j ----;sI l'wú

\?"I",,~(",,~(', '1"(1 WU""- f"g<'t1-\fU1_ M~ C'el} V"Ulr'
Ittoi "_ Eor/nut (l',,,,,, bdbY' nt,- ,IkdrfNU .







'~<p
~.----


